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  Salutations sanguinaires à tous ! Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi.


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare !
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    « Comme les anges à l’œil fauve,


    Je reviendrai dans ton alcôve


    Et vers toi glisserai sans bruit


    Avec les ombres de la nuit. »


    Baudelaire
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    Le brouillard s’intensifiait dans les ruelles de Whitechapel. Il recouvrait peu à peu chaque mur et chaque pierre d’une étrange pellicule grisâtre. Aucune lumière, aucune lueur, pas même la déesse lune, souveraine des nuits, ne parvenait à traverser cette brume épaisse. La rue, avec ses tristes pavés humides, ressemblait à un cauchemar. L’air était froid et tranchant, meurtrissant la gorge à la moindre respiration.


    Une femme déambulait seule dans ce lieu obscur, sa tête dodelinait avec lenteur sur ses épaules. Elle avait sans doute bu une ou deux bières, offertes par un docker, pour réchauffer son triste corps. Sa robe était moite et ses membres tremblaient sous cette fine étoffe bon marché. Elle allait et venait sans but précis, laissant derrière elle des traînées de buée.


    Aucun client ne se manifestait, ce soir. Les affaires étaient mauvaises, comme lors des nuits précédentes. Seul le bruit de ses bottes sur les pavés venait rompre le silence envahissant.


    Rarement, elle s’était sentie aussi seule et délaissée. Rarement, ces rues, maintes fois parcourues, lui avaient semblé aussi sinistres.


    Dans l’obscurité, le tueur la guettait depuis de longues minutes. Il observait, imperturbable, sa prochaine victime. Chétive et tremblante, elle paraissait si faible, si fragile, si vulnérable. Et pourtant, c’était peut-être enfin elle. C’était peut-être sa mort qui allait lui apporter le repos.


    Il imaginait déjà ses mains sur sa gorge offerte et le tranchant de la lame traverser sa chair. Il contemplait déjà les dessins écarlates qu’il peindrait sur son corps pâle, il voyait le sang dégouliner de ses plaies sur ses courbes gracieuses.


    Son excitation grandissait peu à peu jusqu’à le rendre fou d’impatience. Et soudain, sa rage et sa colère explosèrent.


    


    Un cri strident se fit entendre dans la nuit…
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    Un air de musique. En y repensant bien, c’était comme cela que tout avait commencé. Par cet air entêtant de violon, cet air fou. Comment s’appelait-il, déjà? Je me sentais incapable de m’en souvenir. Le brouillard s’était peut-être insinué jusqu’au cœur de ma mémoire.


    Les notes stridentes de l’instrument à cordes s’échappaient de la fenêtre d’une tabatière, quelques mètres au-dessus de moi, et parvenaient délicatement, en dansant, jusqu’à mes oreilles. Il était étrange d’entendre cette mélopée grinçante, en plein cœur de Londres, par cette nuit froide et solitaire, comme si le temps et l’espace s’étaient arrêtés pour m’offrir un îlot de paix, réveillant ma nostalgie!


    Cela faisait maintenant de longues minutes que je me tenais là, immobile, dans cette ruelle, le dos appuyé contre les pierres grises. La pluie brumeuse commençait à coller mes vêtements sur mon corps, malgré mon épais manteau sombre.


    Mon petit violoniste en herbe semblait être le seul dans cette cité à ignorer la peur collective qui faisait frémir tous les citoyens, dès la nuit venue. Les bonnes gens avaient pris l’habitude de s’enfermer dans leurs demeures et de calfeutrer leurs épais volets pour que le malheur ne s’approche pas d’eux.


    Le soir, la capitale anglaise tremblait. Des femmes, prostituées de profession, trépassaient sous le couteau d’un terrible assassin.


    Au début, les gazettes n’avaient mentionné qu’un insignifiant fait divers. On y reportait le sinistre meurtre d’une femme de mauvaise réputation, sans grand intérêt. Puis une deuxième et une troisième. Chacune de ces catins avait eu la gorge tranchée et le corps lacéré par de puissants coups de lame. Une véritable boucherie. On prétendait que même les gens d’armes avaient eu des difficultés pour examiner les cadavres, tant ceux-ci étaient défigurés et lacérés de toutes parts.


    La presse, quant à elle, faisait, chaque jour, grand bruit de cette affaire, accentuant le climat de terreur et ridiculisant Scotland Yard par d’arrogantes caricatures.


    Ils l’avaient surnommé le Vampire de Whitechapel. Si les braves gens avaient seulement la moindre idée de ce qu’était un vampire, je suis certaine qu’ils lui auraient trouvé un autre qualificatif. Car, jamais, un être de la nuit n’aurait gâché autant de sang!


    Cependant, en partie à cause de ce sobriquet grotesque, ces meurtres dérangeaient beaucoup la communauté des immortels de Londres. Et justement, j’en fais partie. Non pas de manière définitive, mais pour quelque temps, quelques siècles peut-être.


    Qui sait, si je parviens à les supporter aussi longtemps!


    Je me nomme Stella Hunyadi. Je suis un vampire depuis près de quatre siècles maintenant. Un âge qui commence à devenir intéressant mais n’impose pas encore le respect. Je suis de naissance hongroise, or j’ai toujours aimé Londres. Je m’y sens chez moi alors que je suis si loin de ma belle patrie.


    Cette ville est l’endroit idéal pour toutes les créatures de la nuit. Le soleil n’y est pas très puissant et, en hiver, les ténèbres envahissent les rues rapidement, nous offrant de longues soirées en compagnie des mortels inconscients.


    La cité s’étend sur de nombreux kilomètres, riches en dédales sombres, vieilles demeures et campagnes boisées, autant de refuges possibles pour un vampire égaré.


    Et surtout, il y a les Anglais, ces gens au respect et à la retenue si extraordinaires. Jamais Anglais n’ira fouiller dans les affaires d’autrui. Autre intérêt, les Britanniques ont, pour leur grande majorité, oublié les anciennes traditions païennes. Ils se sont convertis au christianisme et mettent la raison et la logique sur un piédestal. Même si une apparition magique ou démoniaque venait jouer de la clarinette devant eux, ils y trouveraient une explication scientifique cohérente et retourneraient bien vite à leur petite vie tranquille.


    Pour l’heure, je me promenais dans les brumeuses rues londoniennes en compagnie de cette envolée de notes stridentes. J’avais déjà souvent entendu cet air dans ma vie, alors pourquoi étais-je incapable de me souvenir de son titre aujourd’hui?


    Peu importait, il était temps de reprendre ma route; mon violoniste en herbe avait encore beaucoup à apprendre.


    Cela faisait plusieurs minutes que le clocher de la vieille église de Westminster avait sonné les vingt-trois heures et quelqu’un m’attendait. Il l’ignorait, mais allait bientôt le découvrir!


    Je parcourus les quelques rues qui m’éloignaient de Bourbon Street. Désertiques. Les humains et les animaux avaient-ils tous disparu de la surface de la Terre dans un cataclysme? Je n’en aurais pas été si étonnée. Je resserrai instinctivement les pans de mon manteau contre mon corps. Le bas de ma robe était lourd tant il était détrempé. Je pressai le pas pour arriver au plus vite à destination.


    Face à moi, la maison se dressait enfin et semblait abandonnée. Jolie bicoque en vérité. Je l’imaginais beaucoup plus miteuse. La porte du rez-de-chaussée était entrouverte. Après avoir vérifié que la chaussée était déserte, je m’approchai de l’entrée pour pousser le battant en bois. Il ne produisit aucun bruit. Voilà qui m’arrangeait car j’adore les arrivées en surprise.


    Je me retrouvai dans le hall étroit et chargé de boiseries foncées. L’odeur de naphtaline et de vieux papier me prit à la gorge, tant elle était forte. Derrière cette senteur capiteuse, je percevais celle, plus subtile, d’un humain. Pour être exacte, c’était surtout son « essence» que je ressentais. Elle virevoltait calmement dans le corps de son propriétaire, quelques mètres au-dessus de moi.


    Un vieil escalier à hautes marches menait à l’étage. Chacun de mes pas émit un léger grincement, malgré toutes mes précautions. C’était fort regrettable.


    Quand j’arrivai sur le palier, une nouvelle porte se dressait sur mon passage. Sur le battant, on pouvait y lire les inscriptions suivantes «Jerry Mackenzie, détective privé, spécialiste en affaires criminelles». Elle était aussi entrouverte, comme une invitation. Un filet de lumière jaune s’en échappait. Une lampe à pétrole. Mon hôte m’attendait peut-être, finalement!


    Je pénétrai dans un prodigieux capharnaüm. Le bureau était fort meublé, surchargé. Journaux, livres, fioles, vaisselle, cigares, bouteilles de whisky, horloge s’entassaient dans un savant désordre.


    Chaque meuble était recouvert d’une couche de poussière plus ou moins épaisse. Au centre de ce lieu, une table en merisier rougeâtre semblait épargnée par l’invasion. Des coupures de journaux la recouvraient en partie. Au premier coup d’œil, je constatai qu’on y parlait exclusivement des meurtres atroces de Whitechapel.


    Au-delà de la luxueuse table, mon attention fut attirée par le dos d’un fauteuil, derrière lequel s’échappaient de tranquilles volutes de fumée.


    Brisant le silence intime, une épaisse voix masculine déclara:


     Vous êtes en retard, miss. J’attendais votre visite beaucoup plus tôt.


    Puis le siège au haut dossier se mit à pivoter et mon regard croisa enfin les yeux couleur noisette de Jerry. D’un geste de la tête, il n’hésita pas à me détailler avec intensité, enregistrant avec minutie chaque détail de ma mise et de ma posture. Instinct professionnel, sans doute.


    Une fois de plus, mon compagnon avait réussi une entrée en matière bien plus intéressante que la mienne. J’en étais un peu frustrée. D’habitude, c’est le grand méchant loup qui effraye le gentil monsieur et pas l’inverse. Sauf que Jerry adore se mettre en scène, dans toutes les circonstances. Et comment est censé se comporter le loup devant un marmot insolent qui lui fait un pied de nez? Il le croque, bien sûr. Mais, ce soir, je ne pouvais pas me le permettre, malheureusement!


    Pour toute réaction, je décidai de rester plantée là, à un mètre de mon ami le détective, l’observant yeux dans les yeux, attendant qu’il prenne la parole le premier.


    Ce petit jeu l’agaça vite. Sous ses airs de dramaturge shakespearien, je décelai un léger sourire espiègle et satisfait. Il avait gagné sa partie et il le savait. Vilain garnement. Il déposa sa pipe sur son bureau et fit tomber une poussière imaginaire de son nouveau costume marron trois pièces.


    En fin de compte, il sembla gêné de son attitude si peu cavalière et se sentit obligé de combler le silence pesant.


     Je savais que vous finiriez par venir me trouver.


    Il me lança un regard qui se voulait perçant et dominateur.


     Tous ces meurtres atroces dans Whitechapel ne peuvent être le fruit que d’une abominable créature.


    Pour accentuer ses paroles, il balaya d’un geste de la main les parcelles de journaux étalées devant lui.


     Je suis convaincu qu’il s’agit d’un vampire, un être devenu fou de sang, incapable de maîtriser sa soif. J’en ai eu la certitude dès le début de l’affaire.


    Il avait bien accentué le mot «affaire» tout en faisant de grands yeux exorbités.


     Et vous venez me demander de mener l’enquête, n’est-ce pas? De découvrir sa véritable identité et peut-être même de l’anéantir.


    Après ce court monologue, son regard s’était encore affirmé, son assurance transpirait de chaque pore de sa peau. Il jubilait devant l’étalage personnel de ses soi-disant qualités de détective.


     Pas du tout, répondis-je, faisant claquer ma langue.


    J’avais bien droit à ma petite revanche, non? Un long silence envahit de nouveau la pièce. Mon interlocuteur se laissa retomber contre le dossier de son fauteuil, son expression passa de la colère à l’incrédulité. Il fit traîner une main nerveuse dans son épaisse chevelure brune et joua avec les notes étalées devant lui. Je venais de briser son magnifique scénario et je n’avais aucune envie de reprendre la parole la première. Je me contentai de laisser mon regard se promener sur les tas de documents empilés çà et là, tout en jubilant intérieurement. On se venge comme on peut.


    Le détective se décida enfin à reprendre la parole. La lueur de la lampe à pétrole creusait ses joues, lui donnant un aspect malade, malgré son léger embonpoint.


     Alors, pourquoi êtes-vous là? demanda-t-il.


    Je l’observai du coin de l’œil, d’un air qui se voulait supérieur. Jerry Mackenzie et moi nous connaissions depuis près de trois ans. La première fois que je l’avais rencontré, il n’était encore qu’un simple conseiller pour la police, un informateur aux nombreuses relations. Peu à peu, il s’était décidé à travailler en solo. Il avait suivi la mode lancée par d’autres «détectives» et ouvert son propre bureau d’enquêtes privées. Visiblement, les affaires marchaient bien. La population n’avait plus confiance en la police et les personnalités préféraient s’adresser à ce genre de professionnels.


    Depuis de longues années, les vampires londoniens entretenaient des relations avec cet homme. Il travaillait pour nous comme pour n’importe quel autre client, rassemblait les informations et menait des enquêtes sur certains meurtres à caractère surnaturel. Et, de toute évidence, il aimait ça. Sans doute, y voyait-il là une sorte d’exclusivité et de monopole personnel dans le milieu obscur des enquêteurs.


    Comment mon interlocuteur était-il au courant de l’existence des vampires, je l’ignorais. Ce que je savais c’était qu’il s’agissait de l’un des rares humains à ne pas nous considérer tels des monstres sanguinaires dépourvus d’émotions. J’avais tenté d’interroger le Prince Rodrigue à son sujet mais il avait éludé ma question d’un geste de la main. Je soupçonnais cet homme, si fier dans son beau fauteuil de cuir, d’avoir déjà connu un ou une de mes congénères de manière fort intime.


    Je rencontrais donc assez régulièrement notre détective. Petit, le regard intelligent, il inspirait la sympathie. Et je devais reconnaître qu’il était plutôt bon dans son boulot. Il n’avait jamais évoqué devant moi le moindre prénom d’un des nôtres. Il ignorait même le mien et se contentait de m’appeler «miss». Raison de sécurité oblige. Mais, dans son comportement, je sentais qu’il ne me craignait pas. Il était persuadé que j’étais humaine. Il me considérait comme une servante au service de maîtres immortels. Et je n’avais rien dit ou fait pour le contredire. C’était mieux ainsi, même si mon honneur en prenait un coup.


    Certes, en comparaison d’autres vampires, je ne possède pas beaucoup de pouvoirs psychiques. Je manipule des notions de magie et d’ensorcellement mais rien de vraiment impressionnant. Par contre, pour ce qui est de me faire passer pour une mortelle, je suis une des meilleures.


     Miss? interrogea soudain Jerry.


    De longues minutes venaient de s’écouler. Dans ma réflexion, je devais avoir pris une posture rigide car mon interlocuteur me regardait avec étonnement. Un petit sourire suffit à le détendre et à dissiper ses doutes. C’était plus qu’un sourire, en vérité; j’avais pris soin de laisser courir une vague de mon essence vers notre ami. Son regard se fit béat et vitreux.


     J’aimerais que vous enquêtiez sur les membres de la famille Heartavy. Ils résident dans leur demeure victorienne sur l’avenue de Charles II, dis-je.


    Cela eut pour effet de ressaisir mon interlocuteur.


     Rien de bien intéressant donc.


    Il poussa un soupir.


     Pourquoi les vampires s’intéressent-ils à cette famille?


     Cela, je vous le laisse découvrir.


     Des informations m’aideraient à faire avancer l’investigation, miss. Par où me faut-il commencer et que dois-je chercher?


    Son attitude autoritaire m’agaça quelque peu.


     Ne jouez pas au grand détective débordé: vous vous ennuyez à mourir dans votre bureau miteux en attendant l’affaire du siècle. Ce travail est une aubaine pour vous et vous serez bien rémunéré, comme d’habitude. Cherchez; dès que vous tomberez sur un os, prévenez-moi.


    Nous avions pris soin de transmettre à Jerry l’adresse d’une boîte aux lettres anonyme. Chaque jour, l’un d’entre nous allait la relever, en inspectant les alentours pour ne pas se faire repérer. La tranquillité de notre sommeil était à ce prix.


    Jerry détestait les ordres et me le fit savoir.


     Il n’y a que moi qui accepte de travailler pour des monstres, je tiens à vous le rappeler, ironisa-t-il.


     Vous devriez davantage vous méfier de ces «monstres», mon cher.


    Il me regarda, silencieux. Toute trace d’humour avait disparu de son visage.


     Mais les véritables monstres ne sont pas toujours ceux qu’on pense, ajoutai-je.


    Il parut soudain suspicieux. Tout en restant muet, il semblait se concentrer sur ses idées et tapotait son bureau de ses doigts secs.


     Sur ce, je vous laisse, Jerry. Bonne enquête, dis-je, un sourire sur les lèvres. Je repasserai dans quelques jours.


    Il appuya sa tête contre sa paume et me regarda avec attention, comme s’il me voyait pour la première fois. Un picotement vint me taquiner la nuque. Ce gars-là était un intuitif qui s’ignorait. Il possédait de vagues capacités psychiques instinctives, à l’instar de nombreux humains. Dans le besoin, ces «pouvoirs» se déclenchent pour venir en aide à leur hôte. Mais il ne devait pas compter sur moi pour le lui annoncer!


    Je le laissai à ses pensées et quittai promptement la pièce par la porte grande ouverte.


    Dehors, la brume s’était transformée en pluie battante. Je resserrai les pans de mon manteau autour de mon corps, plus pour éviter l’humidité que le froid. En moins de cinq minutes de marche, je me retrouvai trempée. Et je détestais ça.
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    Le Manoir. C’est ainsi que nous l’appelons. C’est à la fois le nom de notre demeure et le pseudonyme de notre petite communauté. Notre lieu de rendez-vous, notre point d’ancrage dans l’obscurité de ces nuits interminables.

    En fait de manoir, il s’agit surtout d’une vieille bâtisse victorienne. De la rue, on aperçoit seulement quelques fenêtres perdues derrière de majestueux arbres. Une large et haute grille protège l’entrée. Juste après les barreaux rouillés se tient une étroite allée qui disparaît dans la végétation…


    Vue de près, la maison est beaucoup moins impressionnante. Les murs sont défraîchis et veinés comme de vieux parchemins. Les volets sont constamment ouverts mais, si vous faites attention, vous remarquerez que les vitres sont opaques et ne permettent aucune intrusion de la lumière. De la rue, le simple passant penserait au premier coup d’œil que le Manoir est abandonné, perdu parmi des arbres qui le dévorent peu à peu.


    Alors que je m’avançais dans l’allée sombre, je commençais à ressentir la présence d’une autre créature de la nuit, à l’intérieur de la demeure.


    De nombreux vampires possèdent cette capacité. En présence d’un autre immortel, l’air semble se remplir d’odeurs et de saveurs particulières, votre bouche se charge d’un goût capiteux et acre. Pour ma part, cette sensation est davantage tactile, je ressens des frissons de pouvoir dans chaque parcelle de ma peau, comme un courant électrique me traversant le corps.


    Pour l’instant, un seul vampire se trouvait dans le Manoir, un être que je connaissais depuis plusieurs années et que je n’appréciais guère.


    Je pénétrai dans la bâtisse, ravie de me retrouver au sec quelque part.


    Le rez-de-chaussée était vaste, surchargé de meubles poussiéreux. Des tas de livres et de journaux s’entassaient dans le salon et la salle à manger. Depuis combien de temps quelqu’un n’était-il pas venu s’asseoir ici, parmi ces cadavres de papier, en quête de savoir ou d’oubli ?


    Je me dirigeai vers l’escalier. Malgré mes habitudes en ces lieux, j’avais toujours l’impression que ce salon ne m’appartenait pas, qu’un être solitaire l’avait abandonné des siècles plus tôt et reviendrait un jour hanter cet endroit pour y retrouver tous ses souvenirs.


    L’escalier était large et menait sur un vaste hall. Trois portes s’offraient à ma vue. Machinalement, j’ouvris celle me faisant face pour me retrouver dans le boudoir.


    Drake était là, assis, en train de lire un article de journal. Il avait jeté sa veste sur le grand divan, semblant ainsi s’approprier les lieux.


    Il était d’une immobilité tendue. Une stature haute et robuste, de longs cheveux noirs lui tombant sur les épaules. Des gouttelettes de pluie brillaient dans sa chevelure, comme des étoiles sur un lac insondable. Des mèches humides étaient encore collées sur son front et sur sa mâchoire carrée. Il avait défait son col avec négligence, laissant paraître sa peau d’albâtre musculeuse.


    Soudain, tel un fauve, il releva ses yeux et les fixa sur moi. Ses prunelles étaient d’un gris argenté glacial qui tranchait énormément avec la noirceur de ses cheveux.


    — Alors, petite sorcière, on est déjà de retour ?


    Drake me faisait penser à une bête sauvage. Alors que je soutenais son regard d’acier, une intense chaleur envahit mon corps, allant jusqu’à embrumer mon esprit. Pour moi, en cet instant, il ne restait au monde que ses yeux perçants.


    Son don pour l’hypnose était tout à fait exceptionnel et, à chaque fois, je me faisais avoir, bien que consciente de ce qu’il m’arrivait. Peu d’entre nous sont capables de dominer ainsi leurs semblables. Mais Drake est puissant, très puissant, bien plus qu’il ne désire le montrer.


    — Vous êtes si influençable, Stella, si facile à manipuler. Et pourtant, je ne parviens toujours pas à pénétrer votre esprit. Dommage.


    Ces quelques mots me ramenèrent à la réalité, brisant le charme. La soirée risquait d’être longue.


    — Arrêtez donc vos petits tours de passe-passe, Drake, ils n’amusent que vous.


    Il me regardait, la tête sur le côté, un sourire au coin des lèvres.


    — D’accord. Alors dites-moi plutôt si vous en avez appris davantage sur notre « affaire », murmura-t-il.


    Je soupirai.


    — Je préfère attendre que Rodrigue soit présent avant de revenir sur le sujet.


    — Eh bien voyons, vous ne pouvez donc pas agir sans l’aval du grand Prince ? Avouez que vous le craignez, lança-t-il méchamment.


    Je l’étudiais un instant. Sa colère contenue avait fait disparaître toutes les traces d’enchantement sur ma personne. Malgré tout, il restait très séduisant.


    — Je le crains, bien sûr, et vous de même : n’allez pas dire le contraire car il faudrait être un imbécile pour ne pas admettre sa supériorité sur nous tous.


    — Fi ! Si vous vous imaginez que je me plie aux volontés de ce dandy glacial et…


    Il s’arrêta soudain, ayant ressenti tout comme moi l’arrivée d’une autre créature nocturne auprès du Manoir.


    — On dirait que je vais enfin savoir en quoi consistait « votre mission », charmante ingénue.


    — Ce n’est pas lui, dis-je.


    J’envoyai alors des ondes de mon essence vers la ruelle. Dans mon esprit, une lumière s’éclaira quand je compris qui approchait.


    — C’est Corwin, annonçais-je.


    Mon interlocuteur me regarda et s’installa plus profondément dans son fauteuil de velours, attendant que le nouvel invité gravisse l’escalier. Le bruit de pas des chaussures détrempées se faisait entendre sur les marches de bois vermoulu. La porte s’ouvrit et une silhouette très maigre empêtrée dans une lourde cape noire fit son apparition. Sous un chapeau haut-de-forme luisant, des mèches d’un roux pâle s’échappaient.


    — On dirait que notre jeune ami s’est habillé pour rendre visite à sa Gracieuse Majesté en personne, persifla Drake en observant la scène depuis son canapé.


    À ces paroles, Corwin releva la tête pour lui faire face. Avec son visage de jeune homme attendrissant et ses grands yeux verts d’eau, il semblait toujours si fragile que cela en était presque pitoyable. Il ouvrit la bouche pour répliquer à son arrogant interlocuteur mais s’abstint. Corwin apprend vite et bien, il survivra longtemps.


    Il se tourna alors vers moi. Après avoir retiré son chapeau, il me salua d’un geste de la tête, un léger et tendre sourire sur les lèvres. Il ôta sa cape détrempée et l’accrocha à un porte-manteau aussi ancien que la bâtisse. Sous sa cape, ses vêtements étaient également fort élégants. Pantalon et jaquette noire sur une chemise d’un blanc immaculé. De toute évidence, le jeune homme se sentait très mal à l’aise dans cet accoutrement impeccable.


    — Je suis venu à la demande du Prince, annonça-t-il comme pour justifier sa présence en ces lieux.


    — Pourquoi ? Il a besoin d’un cocher ? rétorqua Drake.


    La mine du jeune homme se décomposa à une vitesse phénoménale. Il avait beaucoup de choses à apprendre, telles que de ne pas montrer ses émotions à Drake. Il était encore trop humain. Trop humain, si cela pouvait être une carence, une tare ! Pour ma part, je préférais penser que c’était une chance de préserver en nous une part d’humanité. Tout le monde n’est pas de cet avis.


    Malheureusement, je ne pouvais rien faire ou dire pour aider Corwin. Drake était plus âgé que nous deux réunis et il aurait été très malvenu de rentrer en conflit en cette période de crise. Surtout qu’il était du genre rancunier : toutes les qualités, en quelque sorte !


    — Drake, vous avez lu la presse aujourd’hui ? Le tueur a encore frappé. Une prostituée, comme d’habitude.


    Il se tourna vers moi, conscient de ma diversion, puis accepta de me répondre.


    — Oui, j’ai entendu parler de cette histoire, je me suis même rendu sur les lieux du crime, sur un quai près de Whitechapel.


    Il guetta un moment nos réactions.


    — Bien sûr, les gens d’armes avaient déjà ôté le cadavre, quel dommage ! Mais l’odeur du sang et de la peur était toujours forte.


    Nul doute qu’un humain est responsable de tous ces carnages. Un vampire, même enragé, ne gâcherait pas autant de sang. Le sol en était couvert.


    Le bout de sa langue courut une seconde sur sa lèvre supérieure. Je savais qu’il avait dû prendre beaucoup de plaisir à se rendre sur le lieu du crime. Drake était un redoutable prédateur et ne manquait pas une occasion de le rappeler. Il poursuivit :


    — Notre fieffé Prince Rodrigue souhaite que l’on s’intéresse à ce cas. Je pense, pour ma part, qu’il vaut mieux laisser faire les humains. On ne ferait qu’attirer l’attention sur nous en nous frottant de trop près à cette histoire d’éventreur.


    Voilà qui était raisonnable et qui sonnait étrangement faux dans la bouche de notre arrogant vampire. Malgré sa brutalité animale, cet homme était donc capable d’un raisonnement cohérent. Chaque nuit chez les morts vous apporte sa découverte !


    Corwin, pour sa part, n’avait pas bougé d’un iota. Il écoutait notre discussion, comme un petit garçon perdu au milieu d’adultes impressionnants.


    — De toute façon, Drake, nous sommes assez nombreux pour nous occuper de deux cas en même temps.


    — Certes, fit-il en ricanant, mais la question est plutôt de savoir si vous êtes capable de résoudre seule le problème des Heartavy ?


    Franchement, comment faisait-il pour toujours être aussi désagréable ? Facile : il avait des siècles d’entraînement et se trouvait sans doute bourré d’humour.


    — Si vous croyez que je ne saurai pas me faire passer pour une humaine, vous vous trompez. Je pense vous avoir déjà prouvé le contraire.


    — Je ne doute pas de vos capacités à berner ces ridicules humains par de stupides artifices, j’ai plutôt quelques inquiétudes concernant la maîtrise de votre appétit et votre résistance à la lumière du jour.


    On aurait dit une phrase toute faite, longuement répétée. Préparait-il ses discours à l’avance ?


    — Si les choses se passent mal, je me retirerai en toute discrétion de l’affaire, répliquai-je un peu trop vite à mon goût.


    — Bien sûr et il ne nous restera plus qu’à faire « disparaître » tous les membres de cette charmante famille pour assurer notre tranquillité à tous.


    Voilà donc où il souhaitait en venir. Me faire porter l’unique responsabilité d’un bain de sang injustifié. L’esprit de cet être était plus diabolique et pervers que celui d’un curé.


    Que voulez-vous répondre à ça ? Je me retrouvai dans la même situation embarrassante que Corwin quelques minutes auparavant. J’aurais pu lui rétorquer des centaines d’arguments en ma faveur, mais de me chamailler avec cet être ne m’apporterait que le mépris. Je soupirai bruyamment et décidai de m’asseoir avec le plus grand calme dans un fauteuil à oreilles.


    Corwin m’imita et se laissa tomber dans le vieux canapé Louis XV, son regard braqué sur le sol. Drake, lui, me dévisageait toujours de ses prunelles pénétrantes, le sourire aux lèvres et pourtant quelque peu contrarié par mon silence.


    — Je me plierai aux ordres du Prince, quoi qu’il décide, fis-je.


    Il passa ses doigts sur ses lèvres.


    — Brave servante docile, dit-il dans un soupir plein de sous-entendus.


    Après cette réflexion, il accepta enfin de m’abandonner à ma solitude pour retourner à la lecture de ses journaux.


    Il était encore tôt pour les créatures que nous sommes. L’hiver nous offre de longues nuits de liberté et les autres ne feraient pas leur apparition avant au moins une heure.


    Mon regard se posa de nouveau sur Corwin et ses taches de rousseur si attendrissantes. Il avait été un garçon simple et courageux. Jamais il n’aurait dû devenir vampire.


    Originaire du Sussex, il était venu à Londres pour trouver du travail. Il voulait aider ses parents, intendants d’une petite ferme, en partant dans la capitale. Comme il était volontaire et honnête, il s’était fait engager en tant qu’homme à tout faire chez une famille bourgeoise. Il remplissait à merveille les tâches les plus fatigantes. Il s’occupait des livraisons et des chevaux et aimait sa besogne. Sans doute servait-il aussi de cocher à l’occasion. Tout allait pour le mieux jusqu’au jour où les ténèbres passèrent la porte de la maison.


    Le propriétaire des lieux, un homme d’affaires arriviste, avait décidé de mander les services d’une prostituée pour se divertir lors d’une de ses soirées solitaires. Une jeune femme se présenta donc à la nuit tombée. Elle disait s’appeler Babette et ce fut Corwin qui la fit pénétrer dans la demeure.


    Elle portait une magnifique robe pourpre. Sous son chapeau, de délicates boucles brunes n’aspiraient qu’à être emmêlées autour des doigts. Elle était majestueuse et irréelle. Elle possédait la beauté exceptionnelle d’une déesse grecque. De ses profonds yeux noirs, elle fascina aussitôt le jeune homme. Mais ce fut pour le paralyser et le vider de son sang.


    Corwin n’eut aucun moyen de réagir, tant l’emprise psychique était puissante. Il se releva des ténèbres, quelques nuits plus tard, caché sous une bâche dans les écuries.


    Entre-temps, la prostituée avait disparu de la ville et aucun de nous n’eut jamais l’occasion de l’apercevoir.


    Beaucoup de femmes de notre nature se font passer pour des filles de joie. Nous pouvons ainsi nous nourrir discrètement pendant l’acte sexuel. Le lendemain, notre amant se relève, un peu plus fatigué que d’habitude, avec des marques étranges sur le corps. Son souvenir de la nuit est souvent très flou à cause de la perte de sang, de l’alcool absorbé ou d’un petit sortilège.


    Voilà ce que fit Babette, si c’était bien là son nom. Elle s’était d’abord abreuvée ardemment aux veines de Corwin de manière à ne prendre nul risque avec le riche patron. Rassasiée, elle était certaine de ne pas le tuer par inadvertance. Ce qu’elle souhaitait c’était d’empocher sa solde sans être inquiétée pour le meurtre d’un notable.


    Corwin fut sacrifié car nul ne se soucie longtemps de la disparition d’un simple valet.


    Toutefois, Babette avait été clémente avec le malheureux. Elle lui avait offert son sang avant de le cacher du regard des hommes et du soleil en attendant sa résurrection. Sans doute, avait-elle l’intention de le récupérer et de le prendre à son service mais elle avait disparu aussi vite que la peste noire.


    Quand Eva avait découvert le jeune Corwin, vampire incompétent et maladroit, il errait dans les ruelles de Londres. Il était perdu et abasourdi par toutes les nouvelles sensations qu’il percevait, mais surtout rendu fou par la faim.


    — Stella, chuchota Corwin.


    Je levai la tête vers lui. Ses pétillants yeux verts semblaient égarés, il triturait nerveusement le pan de sa veste. De toute évidence, il n’était pas encore habitué au silence des morts.


    — Oui ? lui demandai-je en douceur.


    Son visage parut se détendre. En présence des autres vampires, il semblait toujours mal à l’aise, prêt à bondir au moindre bruit. J’étais comme lui, il y a longtemps.


    — Je… Est-ce qu’un autre de nos semblables est à Londres en ce moment ? Je veux dire quelqu’un que je ne connais pas ?


    — Non, pas que je sache. Il faudrait demander à Rodrigue. Pourquoi cette question ?


    — Il y a une heure, j’ai vu un homme bizarre : j’aurais juré que c’était l’un des nôtres, mais je ne le connaissais pas.


    — C’est impossible, lâcha Drake.


    Corwin sursauta, puis parvint à se maîtriser.


    — Si un autre vampire se trouvait ici, je le saurais, continua notre aîné. Même si je ne suis pas le Prince !


    À ces mots, des bruits de pas se firent entendre. Nous regardâmes la porte. Dès qu’elle commença à s’entrouvrir, Corwin et moi nous levâmes d’un geste vif.


    Dans l’embrasure, se tenait le Prince de la vieille ville de Londres. Malgré la pluie battante, ses vêtements étaient secs et propres.


    Comment le décrire ? Ce qui frappe au premier abord est qu’il possède une sorte d’essence glaciale. Dès qu’il s’approche de vous, l’air semble se charger de givre. Il est grand et très mince, maigre même. Il est en général habillé de noir des pieds à la tête. Son visage est d’une pâleur impressionnante, des ombres maladives creusent ses joues et ses cernes. Ses cheveux sont d’un blond foncé, légèrement ondulés. Il les porte longs, attachés sur la nuque par un ruban couleur ébène. Mais le plus surprenant, ce sont ses yeux, d’un jaune champagne translucide, toujours cachés sous d’épais verres fumés.


    J’ignore si ses prunelles possédaient déjà une telle couleur de son vivant. Et ce n’est certainement pas quelque chose que j’irais lui demander !


    D’un geste assuré, il referma la porte derrière lui sans qu’elle n’émette le moindre son. Ses prunelles d’aigle se posèrent sur Corwin, sur moi et sur Drake, confortablement assis dans son fauteuil.


    Aucune émotion n’émane jamais de son visage, splendide masque figé par le temps. Seul, son regard permet de deviner ses sentiments en de très rares occasions.


    Sans une parole, sans un murmure, il se dirigea vers le fauteuil noir qui lui était réservé et s’y installa. Ses mouvements étaient d’une grande fluidité comme s’il se faufilait dans l’air ; nulle particule de poussière ne se déplaçait dans son sillage. Il croisa ses jambes et installa ses bras sur les accoudoirs, tel un roi prenant possession de son trône.


    Malgré ses attitudes, aucune arrogance, aucun orgueil ne transparaît de sa personne. Il possède une prestance et une stature naturelles qui imposent respect et obéissance.


    — Venez donc vous asseoir, nous avons à discuter, dit-il avec calme.


    Si ses yeux sont impressionnants, sa voix, elle, est terrifiante, d’une tonalité d’outre-tombe qui vous pétrifie les membres et vous tétanise le cœur.


    Je sentis Corwin frémir à mes côtés, il n’avait pas encore l’habitude de ce timbre si particulier. À vrai dire, je pense que nul ne s’y fera jamais. Il me jeta un coup d’œil et m’accompagna jusqu’au grand canapé rouge où nous nous installâmes côte à côte.


    Le Prince reprit alors la parole sur le même ton.


    — Il n’est pas nécessaire d’attendre les autres : Eva et Alexander sont déjà au courant de tout. Quant à Céleste, elle est retenue ailleurs.


    Il fit une courte pause avant de poursuivre.


    — Ce qui nous intéresse aujourd’hui, ce sont les cas de l’Éventreur et de la famille Heartavy.


    Son regard se dirigea vers Drake qui avait daigné délaisser sa lecture pour écouter.


    — Drake, je sais que vous avez été là-bas hier soir, sur le lieu du dernier meurtre. Quel est votre avis...
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